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« Mon Révérend Père, que venez-vous faire ici ? Monsieur le curé vous a sans doute appelé mais il sous-esti-
me certainement nos ressources. Nous avons une tradition ; nous avons des architectes. Ce cher Monsieur X 
qui ne prend pas d’honoraires et qui a commencé notre basilique votive (elle n’est pas encore achevée, c’est 
dommage !). D’ailleurs, qu’allez-vous nous proposer ? Encore quelque extravagance qui jurera sans doute 
avec notre grand passé. Et puis, vous autres intellectuels semblez ignorer les contingences matérielles des 
pauvres curés. » (1)
Depuis 1945, la France fait le bilan des destructions de la seconde guerre mondiale grâce au ministère de la 
Reconstruction et de l’Urbanisme (MRU) que le Gouvernement provisoire vient de créer. Parmi tous les 
départements, la Moselle est un des plus touchés par les bombardements. Ceci lui confère, de fait, une 
priorité sur les autres et les dégâts seront très vite inventoriés et photographiés par les services du MRU.
En ce qui concerne les lieux de culte catholiques en Moselle, 650 églises 
ou chapelles sont atteintes sur 775. Parmi elles, 22 ont totalement dis-
paru, 42 sont détruites de 75 à 90 %, les autres à moins de 75 %. Dans 
le Saulnois, ce sont près de 80 % des lieux de culte qui connaissent des 
destructions plus ou moins importantes. Neuf églises ont été touchées 
de façon extrême, voire totalement détruites. Il s’agit de celles de Be-
zange-la-Petite, Chambrey, Dieuze, Francaltroff, Moyenvic, Munster, 
Nébing et Xanrey. 
Très vite, des architectes sont dépêchés sur place par le ministère de la 
Reconstruction et de l’Urbanisme pour réparer ou construire ces égli-
ses. Une nouvelle réflexion est alors entamée sur ce que doit être l’ar-
chitecture sacrée et l’art sacré en général, ceci en prenant en compte les 
demandes du MRU qui veut développer l’utilisation du béton en Fran-
ce (2) et ainsi relancer l’économie nationale.
i – la réforme officieuse de l’église.
À la sortie du conflit qui vient de déchirer l’Europe, l’Église réfléchit à 
son évolution. Elle sait que le monde dans lequel elle va devoir évoluer 
n’est plus le même que celui de 1939. 
Elle doit entre autres pallier la crise des vocations des laïcs et des prêtres 
qu’elle connaît depuis les années 1930. Ce phénomène s’accentuant de 
façon plus flagrante dans l’après-guerre, elle se doit donc de réagir au 
plus vite. La reconstruction est ainsi LE rendez-vous qu’elle ne doit pas 
manquer. 
Les différentes études ou travaux réalisés durant cette période serviront 
de laboratoire pour le concile de Vatican II (3) dont il est question de-
puis le début des années 1950 et qui sera annoncé par le pape Jean 
XXIII le 25 janvier 1959. 
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(1) – RÉGAMEY Pie Raymond, « Introduction : 
à propos des églises nouvelles », 
L’art sacré, mars-avril 1962, p. 3.
(2) – « En France, on produit du béton comme 
du courant électrique », VAYSSIERE Bruno, 
Reconstruction, déconstruction, 
Paris, Picard, 1989, 480 p, p.148
(3) – 11 octobre 1962 - 8 décembre 1965.
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Commence alors une réforme officieuse. L’art et l’architecture sacrés 
développés avant 1939, et décriés par nombre de clercs, sont alors pris 
en exemples. Citons alors l’église Notre-Dame du Raincy. Construite 
entièrement en béton sur les plans d’Auguste Perret, elle est incomprise 
par les architectes et prélats de l’époque qui ne saisissent ni l’intérêt, ni 
l’idée de cette nouvelle forme d’architecture et la mettent au ban quel-
ques temps. Seuls les architectes suisses et allemands la considèrent 
comme une véritable révolution.
Dans les années 1930 le peintre verrier parisien Jacques Le Chevallier 
répond à une commande pour les tribunes hautes de Notre-Dame de 
Paris. Il réalise des maquettes de verrières abstraites. Jugé pas assez reli-
gieux, son projet est très vite écarté mais sera repris lors de la réfection 
de la cathédrale après la Guerre. 
À partir de 1945, les diocèses créent des associations pour la Recons-
truction et la reconstitution des biens de l’Eglise. En Moselle, les pre-
miers comités ne voient le jour qu’en 1949. Ils aident les paroisses en 
jouant l’intermédiaire entre elles et la délégation du Ministère de la Re-
construction et de l’Urbanisme dans le suivi des projets et la gestion 
des subventions. 
En parallèle, sont mises en place les commissions diocésaines d’art sa-
cré à partir de 1950. Celle du diocèse de Metz est créée en 1953 par ré-
forme interne. Auparavant, elle s’appelait « association Notre-Dame » 
et prévoyait de construire 50 nouveaux lieux de culte catholique entre 
1949 et 1960. La commission fraîchement constituée décide de la sacra-
lité d’un objet ou d’un édifice. Elle a ainsi la charge du choix des projets 
et de la création sacrée en général. 
Quelques revues sont mises en avant et viennent en aide à ces associations, commissions ou architectes. 
Citons alors L’art sacré ou encore L’architecture d’aujourd’hui. Véritable outil de travail, elles permettent 
de faire circuler des concepts, des projets, des consignes et des idées.
Ainsi, L’architecture d’aujourd’hui donne une liste de cinq points directeurs pour les architectes confrontés 
à la Reconstruction religieuse en Europe. Il s’agit de la quête de la simplicité avec la volonté de renouement 
Dieu/fidèles par le biais d’un retour aux sources (catacombes, chapelles des premiers siècles du christianis-
me) ; la recherche plastique ; la symbolique ; le fonctionnalisme ; la recherche de la structure. 
ii – la reconstruction des églises dans le saulnois.
Dans cette zone géopolitique (4) du département de la Moselle, deux styles architecturaux sont à distinguer. 
Le premier s’inspire du style ancien et le reprend, alors que le second est résolument moderne. 
2a – les églises de style ancien.
Peuvent être données en exemple ici les églises paroissiales de l’Assomption de Xanrey et Saint-Germain de 
Juvelize. Ce sont là deux choix architecturaux surprenants, compte tenu des éléments donnés précédem-
ment. Il faut alors commencer par celle de Xanrey, parangon du genre. 
Lors de l’étude réalisée par l’architecte urbaniste Pierre Lablaude en 1945, le village est déclaré sinistré à 
100 %. Absolument tout a été détruit. Au moment de sa reconstruction, la commune est déplacée de 
quelques mètres en prenant pour axe l’îlot sacré sur lequel se trouvait l’église ceinturée par le cimetière. 
Seules la mairie, l’école et l’église conserveront leur emplacement originel. Sur le plan des destructions 
dessiné par Lablaude, cette dernière est marquée en rouge, ce qui prouve qu’elle a bien été détruite à plus 
de 75 %. 
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(4) – Pour une étude plus complète du sujet, 
l’auteur a décidé de dépasser les limites 
historiques du Saulnois et de prendre ainsi en 
compte l’ensemble des communes adhérentes à 
la communauté de communes du Saulnois. 
(5) – Capellades Jean, Guide des églises 
nouvelles de France, Paris, Le Cerf, 1969, p. 35
(6) – Saint-Léger de Loudrefing ne reçoit 
d’ailleurs sa charpente qu’en 1995 et celle-ci est 
en bois. Jusque là, et par faute de budget, le 
clocher était en toit terrasse. Actuellement, en 
regardant l’église, vous pourrez remarquer que 
le toit du clocher est disproportionné par 
rapport au campanile. 
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Pourtant, les architectes Albert Michaut, Fernand Pierron et Pierre 
Lablaude décident de relever ses murs en reprenant les plans du mo-
nument élaborés au XIXe siècle par l’architecte allemand Saupp, pro-
priétaire d’une étude à Château-Salins.
La question de ce choix architectural peut être posée. Pour le compren-
dre, il faut se mettre dans le contexte. Reconstruite entre 1951 et 1953, 
l’Assomption de Xanrey ne connaît alors quasiment aucune contrainte 
architecturale de l’Église ou de l’État. Le MRU et le Vatican ne donnent 
des consignes strictes qu’après 1955, suite à la création des commissions 
diocésaines d’art sacré. Ce type d’architecture « régionaliste » ou fausse-
ment campagnarde », comme l’a qualifié le frère Jean Capellades (5), 
était utilisé à des fins nationalistes lors de l’Annexion de 1870 puis après 
1918. C’est dans cet esprit de continuité nationaliste et dans l’urgence 
de la reconstruction complète du village de Xanrey que cette église re-
trouve cet aspect.
Il en va de même à Juvelize où l’église Saint-Germain, de par les bom-
bardements qu’elle a essuyés en 1941, va connaître dès 1950 un chantier 
de reconstruction « à l’identique » de son clocher. Celui-ci sera érigé 
avec du béton et des pierres de récupération provenant, entre autres, de 
l’ancienne église de Moyenvic. La véritable originalité ici réside en la 
charpente métallique du campanile car si d’autres églises du Saulnois 
connaissent des travaux similaires (Saint-Léger de Loudrefing (6) par 
exemple), aucune ne reçoit une telle charpente. 
2b – les églises modernes 
Les huit églises de Bourdonnay, Chambrey, Dieuze, Francaltroff, Moyen-
vic, Nébing, Rodalbe et Xanrey, à l’architecture moderne, ont été cons-
truites entre 1955 et 1960. Elles ont donc bénéficié des nouvelles directives 
de la commission diocésaine d’art sacré qui s’accordent avec celles du 
ministère de la Reconstruction et du Logement (MRL, qui succède au 
MRU), mais également de la nouvelle vision des architectes qui vont in-
tégrer des formes nouvelles, pleines de symboles, dans leur travail, à 
l’image des édifices de Perret, Le Corbusier ou encore Pingusson. 
les formes symboliques extérieures : 
Comme cela a déjà été écrit lors de la citation des 5 points directeurs 
définis par l’Église catholique pour les architectes, les nouveaux lieux 
de culte doivent être remplis de symboles tout en étant simples, mini-
malistes et humains. 
Le premier symbole est celui de la maison ou encore de la grange, défini 
par le Père Jean Capellades dans son Guide des églises nouvelles de 
France. Souvent à 2 pans, les églises de ce type sont souvent de grande 
taille. Ainsi, Saint-Hubert de Francaltroff ou encore Saint-Clément de 
Nébing (réalisées toutes les deux par les architectes Roger Zonca et Ro-
ger Gaertner) peuvent contenir près de 350 personnes et ont une hau-
teur sous plafond importante. Il en va de même pour Saint-Étienne de 
Chambrey construite de 1958 à 1960 par Georges Clément. 
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Xanrey, église de l’Assomption, Pierre 
Lablaude, Albert Michaut et Fernand 
Pierron architectes, 1951/1953
Bourdonnay, église Saint-Rémy, 
Pierre Pagnon architecte, 1959/1960
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Deux églises modernes sont à « échelle humaine » dans le Saulnois. Il s’agit de Saint-Barthélémy de Bezan-
ge-la-Petite et de Saint-Rémi de Bourdonnay. 
À Bezange, Fernand Pierron construit une église dont l’aspect extérieur est plus en phase avec la hauteur 
des maisons du village. Ceci confère à l’église une plus grande proximité avec ses paroissiens. Le bâtiment 
se veut humble comme le fut le Christ.
Enfin, à Bourdonnay, Pierre Pagnon réalise la seule église à pan unique du Saulnois. Sa hauteur est égale-
ment moindre et a été réalisée, tout comme à Bezange, en fonction des façades des bâtiments qui l’entou-
rent. 
La maison ou Domus Dei s’inscrit dans la continuité des églises passées. Ce qui est intéressant de constater 
dans ces premiers exemples, c’est le fait que tous sont monoblocs. Le chœur n’est ainsi pas différencié de la 
nef. La séparation intérieure est faite autrement, de façon plus subtile.
D’autres travaux plus novateurs, aux formes plus contemporaines et 
minimalistes vont faire leur apparition à Dieuze et à Moyenvic.
Les plans de ces nouvelles églises se font grâce à la circulation des idées 
émanant des revues citées (7), mais également par les essais des archi-
tectes de grande renommée, et enfin par l’exposition d’art sacré qui 
s’est tenue à Paris en 1954. Les églises sont alors cubiques.
Sainte-Marie-Madeleine de Dieuze, édifiée par Pagnon, est ainsi com-
posée d’un ensemble de trois parallélépipèdes, le beffroi mis à part. Le 
plus petit, à gauche, constitue le bas-côté. Le plus grand, correspond à 
la nef. Enfin, le dernier, avec des fenêtres hautes, correspond au chœur.
Enfin, Saint-Pien-Saint-Agent-Sainte-Collombe de Moyenvic, cons-
truite, non sans ennuis, par l’architecte Gil Bureau, a l’aspect premier 
d’un monolithe en béton brut et aux angles vifs qui évoquent la so-
briété, la grandeur et la pauvreté de l’Église. Blanc à l’origine, ce lieu 
rappelle ici le livre Quand les cathédrales étaient blanches de Le Corbu-
sier (8) dont Bureau était admiratif, mais également de certaines de ses 
réalisations comme le couvent Notre-Dame de la Tourette.
Globalement, de l’extérieur, l’ensemble de ces églises n’a pas de décor 
particulier. Certaines sont animées par des briques (Nébing), des pier-
res de parement (Chambrey, Rodalbe, Dieuze). Les seuls éléments en 
rappelant la destination sont les verrières en façade ou sur les bas-cô-
tés (9), ou encore le clocher, une croix ou un symbole religieux.
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Moyenvic, église 
Saint-Pient-Saint-Agen-Sainte-Collombe, 
Gil Bureau architecte, 1960/1965
Dieuze, portail de l’église
 Sainte-Marie-Madeleine,
 Pierre Pagnon architecte, 1956-1958
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Il est ainsi intéressant de s’arrêter quelques instants sur l’église de Dieuze. Comme nous le verrons plus en 
détail par la suite, ce lieu a été conçu intégralement autour du souvenir de sa sainte patronne. La façade 
l’annonce. Nous voyons ainsi la couronne d’épines, un vase brisé et l’inscription « vous aurez toujours des 
pauvres parmi vous ».
Cela évoque une scène de l’Évangile de saint Jean (10). C’est la dernière semaine de la vie publique de Jésus : 
« Six jours avant Pâques, Jésus vint à Béthanie où se trouvait Lazare ressuscité d’entre les morts […]. Marie, 
prenant un parfum de vrai nard, très coûteux, en oignit les pieds de Jésus […]. Juda, celui qui allait le livrer, 
dit alors : « Pourquoi n’a-t-on pas vendu ce parfum trois cents deniers pour les donner aux pauvres ? ». Il di-
sait cela non pas par souci pour les pauvres, mais parce que c’était un voleur […] » . Jésus dit donc : « Laisse-
la. C’est pour le jour de ma sépulture qu’elle devait garder ce parfum. En effet, vous aurez toujours des 
pauvres parmi vous ; mais moi, vous ne m’aurez pas toujours ». 
Jésus voit dans le geste de Marie-Madeleine un hommage anticipé à sa Passion prochaine.
l’organisation intérieure :
« Pour bien la connaître, il faut dormir en elle », c’est par cette phrase 
que commence un des chapitres de l’ouvrage Voyage en cathédrale (11). 
Il est bien sûr hors de question de vous inviter à camper dans l’église 
mais plutôt de vous montrer l’image qui reste des cathédrales du Moyen 
Âge (ce qui est pour le moins paradoxal puisque la cathédrale était par 
excellence un lieu de vie et de passage). 
À l’inverse, il faudrait plutôt dire : « Pour bien la connaître, il faut vivre 
en elle ». Depuis 1948, l’organisation intérieure est certes toujours pro-
pice à la méditation et à la prière (et peut-être même plus qu’aupara-
vant), mais surtout elle se veut plus pratique pour avoir une église 
vivante. 
1948 est une des dates importantes dans l’histoire du culte catholique 
puisque c’est cette année-là que l’évêque de Chartres demande officiel-
lement au pape l’autorisation de mettre en place un autel face aux fidè-
les dans sa cathédrale et dans les églises de son diocèse. Inutile de 
préciser que les catholiques conservateurs, avec à leur tête Paul Claudel 
- ancien membre de la revue L’Art sacré -, se sont insurgés contre cette 
autorisation, prétextant qu’étant tourné vers l’assemblée, l’officiant est 
dos à Dieu et prend ainsi Sa place d’où un risque de confusion liturgi-
que pour les croyants. 
Depuis 1945, les prêtres essayent, de par la volonté du Vatican, de don-
ner plus de mouvement à leur célébration et veulent une plus grande 
participation des pratiquants. Les architectes et les commissions d’art 
sacré vont alors réfléchir à cela. 
a. L’art du vitrail.
Dans un premier temps, ils vont séparer la nef du chœur de la façon la 
plus subtile possible. Pour ce faire, ils vont s’aider de la lumière. Les 
ouvertures vont ainsi servir à mettre en valeur le chœur, lieu du mystè-
re, par rapport à la nef où les fidèles prient et observent le prêtre lors de 
l’office. Les maîtres verriers et leurs ateliers seront mis à contribution 
par les architectes. Le plus connu en Lorraine étant l’atelier Benoît à 
Nancy.
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(7) – Voir : « L’architecture sacrée », 
L’Architecture d’aujourd’hui, n° 125, 
avril-mai 1966, p. 53.
(8) – Le Corbusier, Quand les cathédrales 
étaient blanches – Voyage au pays des timides, 
Paris, Plon, 1937, 325 p.
(9) – Les verrières prennent des formes 
diverses : en longueur, en carré, en losange, 
en pans de mur, ceci sur toute la façade.
(10) – Évangile selon saint Jean, XII, 1 à 9
(11) – Dulau Robert, Willaume Alain 
(photographies), Voyage en cathédrale, 
Notre-Dame de Rodez, Rodez, 
Éditions du Rouergue, 1987, 152 p. 
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Dans les églises anciennes, comme par exemple Saint-Cômes-et-Saint-Da-
mien de Bénestroff, l’architecte urbaniste Dupupet fait appel à Jacques Le 
Chevallier, peintre verrier parisien connu pour ses travaux à Notre-Dame de 
Paris, lesquels ont défrayé la chronique avant-guerre. L’ensemble du projet 
de Bénestroff est bien connu grâce aux archives conservées par son fils, pein-
tre verrier également, et repreneur de l’atelier avec son épouse. 
Autour du thème de la Vierge Marie - qui, non seulement reçoit une grande 
adoration de la part de l’abbé Brabelet curé de la paroisse, mais prend aussi 
une certaine importance après 1945 -, le peintre verrier réalise un ensemble 
de 10 verrières dans des tons bleutés pour la nef et rouges pour le chœur. 
Les autres églises faisant réaliser des verrières sur le thème du chemin de 
croix ou encore sur leur saint patron, le thème élaboré à Bénestroff est origi-
nal, de même que la signature de l’exécutant.
Les formes des verrières varient selon les architectes et leurs connaissances 
de la lumière. Le plus courant étant la réalisation dans la nef de bandes hori-
zontales composées de panneaux historiés (Bourdonnay par l’atelier Gaudin 
et Bezange par Pierre Chevalley), abstraits (Nébing) ou de simples vitreries 
(Chambrey). Toujours situés en haut des murs de la nef, ils laissent filtrer 
peu de lumière, plongeant cette partie dans une quasi obscurité. Ce principe 
a été étudié en premier lieu par le Suisse Hermann Baur qui l’a ensuite déve-
loppé dans de nombreux lieux de culte en Suisse et en Allemagne. 
À Moyenvic, les verrières sont alliées à la sculpture. S’inspirant du couvent des dominicains que Pierre Pin-
sard construit à Lille à partir de 1955, Gil Bureau fait appel au peintre Camille Hilaire et au sculpteur 
Claude Goutin pour réaliser des vitraux originaux. 51 percements bas, de chaque côté de la nef, sont garnis 
de vitraux sculptés alliant verre et béton, et déclinant le thème du chemin de croix. Cet ensemble laisse 
passer très peu de lumière, celle-ci étant apparente dans le chœur grâce à la grande verrière articulée autour 
d’une croix géante en béton. Ici, les tons sont bleus, ce qui apporte une certaine douceur à l’intérieur de 
cette église paroissiale.
D’autres expériences seront tentées. À Dieuze, la nef est éclairée par la verrière de façade réalisée par Pierre 
Gaudin et Pierre Potet en 1958. De plus, cette création permet un éclairage subtil amenant progressivement 
le fidèle de l’extérieur vers l’intérieur de l’église. Par elle seule, cette baie remplace le porche censé accueillir 
les laïcs. 
Un vitrail abstrait permet de ne pas détourner l’attention du 
fidèle. Son regard n’étant pas attiré par différentes représenta-
tions, il se concentre d’autant plus sur le geste liturgique. Le 
second avantage de cette forme est dans les effets de lumière 
qui en découlent. Il est ainsi possible de suivre les idées de 
Baur en créant un éclairage progressif depuis l’entrée de la 
nef jusqu’au chœur. « La signification profonde du vitrail ré-
side en l’ambiance qu’il veut donner » (12). Ce postulat tardif 
de Jean Capellades contribue au développement des verrières 
abstraites. Le chœur, quant à lui, est essentiellement éclairé 
par des fenêtres hautes, blanches.
À Francaltroff, Zonca et Gaertner ont dessiné eux-mêmes les 
vitraux qui sont en cristal de Baccarat. Ils ont choisi une gra-
dation de la couleur, allant des tons bleus à l’entrée de l’église, 
au jaune dans le chœur. Ce jeu subtil met très bien en avant le 
chœur qui est inclus, tout comme à Nébing, dans le même 
bloc que la nef.
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Bénestroff, 
église Saint-Cômes-Saint-Damien, 
verrière de la Pietà, détail, 
Jacques Le Chevallier, 1958.
Francaltroff, église Saint-Hubert, vitraux en cristal,
 Zonca et Gaertner architectes,
 cristalleries de Baccarat, 1957/1958
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b.Les lieux de la célébration et les symboles.
La réforme entreprise avant le concile Vatican II, et entérinée par celui-
ci, entraîne de nombreux changements dans le Geste liturgique. Les of-
ficiants doivent être, dorénavant, plus proches des fidèles et l’eucharistie 
doit se faire en communauté, quel que soit le type de cérémonie. Le 
prêtre n’est plus statique. Auparavant, il officiait dans 2 lieux : l’autel 
dans le chœur et la chaire pour le prêche. Depuis la Reconstruction, 
l’office est en mouvement sur 3 niveaux : 
1- lieu de la Parole et de la Présidence, 2- table-autel ; 3- grand autel. 
Tout est fait pour que le Geste liturgique soit visible dans son intégrali-
té. Il est alors concentré dans le chœur, ce qui facilite également la tâche 
des architectes qui se permettent de nouvelles créations pour animer la 
nef. Par exemple, depuis le début de la Reconstruction religieuse, et 
d’une façon générale, depuis le développement de l’architecture reli-
gieuse moderne, il est de bon ton de laisser les structures en béton ap-
parentes. Ainsi, les piliers et la charpente se dévoilent aux yeux des 
fidèles. La symbolique de l’église est alors celle de la tente de bédouin 
faite de perches verticales et de structures visibles également au niveau 
du plafond. Il s’agit d’une double réminiscence : d’une part celle de la 
tente de la rencontre (avec Yahvé) que Moïse construisit durant l’exode 
des Hébreux. D’autre part, c’est aussi et surtout l’illustration de l’Évan-
gile selon saint Jean qui, identifiant le Christ au Logos éternel, dit que 
par son incarnation : « Et le Verbe s’est fait chair et il a planté sa tente 
parmi nous, et nous avons contemplé sa gloire » (13).
 
Avant Vatican II, existait la chapelle des fonts baptismaux. Souvent pla-
cée dans le fond de l’église, elle n’avait guère d’originalité… sauf à 
Dieuze.
Dissimulée par deux claustras représentant un arbre à gauche et un en-
semble poisson/blé à droite, il faut descendre une marche pour y accé-
der. Cette descente symbolise le pas qu’il fallait faire pour se faire 
baptiser par Jean le Baptiste dans le Jourdain, que l’on retrouve dans la 
verrière et le sol en galets.
Au mur, une mosaïque de la Vierge portant Jésus et de la colombe du 
Saint-Esprit. Au centre de la chapelle, la cuve baptismale en grès des 
Vosges et au couvercle de cuivre réalisés par le sculpteur Cosazza. Cette 
cuve est une réalisation spéciale pour Dieuze. Cela ne se voit donc pas 
toujours ailleurs. Nous en voulons pour exemple d’autres cuves baptis-
males, et plus particulièrement les couvercles, de celles des églises de 
Bénestroff, Bezange-la-Petite et Bourdonnay. Ces couvercles sont réali-
sés par l’atelier Valentin Jaeg à Neudorff. 
Le mobilier et les maîtres autels qui peuvent être sous la forme de tables 
de marbre ou de comblanchien (Bénestroff), de calcaire sculpté au mo-
tif du Tétramorphe (Bezange et Salonnes), en « tombeau » recouvert de 
mosaïque (Bourdonnay), pouvant avoir été réemployés sous forme 
d’autel face à l’assemblée (Francaltroff et Nébing).
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(12) – Capellades Jean, Opus cit., 
Paris, Le Cerf, 1969 p. 55.
(13) – Évangile selon saint Jean, I, 14 
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c. Sainte-Marie-Madeleine de Dieuze : 
L’église de Dieuze, la plus importante de l’arrondissement, est à mettre 
à part grâce à son décor original, visible essentiellement dans le chœur. 
Il montre différents symboles importants de la chrétienté. Œuvre uni-
que due à Pagnon, Gaudin et Madiot, ce retable date de 1958. Son trai-
tement lui donne un aspect dur et froid qui est estompé par un 
ingénieux rétro éclairage coloré. Il est composé à gauche des 7 anges de 
l’Apocalypse (« je vis 7 anges qui se tiennent devant Dieu » (14)). Em-
brasés par l’amour divin, ils sont comme « 7 lampes » répandant leur 
clarté et leur chaleur sur la Création. Au centre, l’Agneau pascal en ma-
jesté, dans une mandorle. Par la croix, il triomphe du péché et de la 
mort. Il est traversé par ce qui peut être considéré comme la colombe 
du Saint-Esprit ou encore, en reprenant la symbolique des premiers 
chrétiens, par un phœnix (idée accentuée pas la présence de la lumière 
du temple derrière lui). La branche de droite symbolise le jaillissement 
constant de l’amour de Dieu pour les hommes dans la Création. Enfin, 
à droite, les 12 apôtres figurent avec leurs attributs dans l’ordre observé 
dans la prière eucharistique. Il s’agit ainsi de Pierre, Paul, André, Jac-
ques le Majeur, Jean, Thomas, Jacques le Mineur, Philippe, Barthélemy, 
Matthieu, Simon et Jude Thaddée.
Au niveau du grand autel s’élève une cage en fer forgé représentant la 
tige de Jessée. À l’intérieur est enfermée l’image de la Mère de Dieu 
mais ce qui peut être également considéré comme une représentation 
de Marie-Madeleine avant sa conversion. 
La suite du programme réalisé est lié à Marie-Madeleine. Ainsi, dans le 
chœur, le maître autel réalisé dans son intégralité (tabernacle compris) 
par Gabriel Salice, repose sur deux pieds de marbre noir formant les 
initiales de la sainte : « MM ».
Le chemin de croix, avec la première station montrant Marie-Madeleine avec son vase de parfum qu’elle 
emporte avec elle au matin de Pâques pour embaumer le corps du Christ, a été réalisée par Pierre Potet et 
les Artisans du sanctuaire. 
Enfin la dernière réminiscence se trouve à droite de la petite entrée de l’église. Ici a été représentée une 
grotte artificielle incluse dans la façade. Elle symbolise la grotte dite « de la Sainte-Baume » où une pieuse 
tradition veut que Marie-Madeleine ait fini sa vie dans la prière et la pénitence. Au centre de celle-ci a été 
placée une pierre authentique de cette grotte, rapportée par le maire de la ville de Dieuze lors de la cons-
truction de l’église. 
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Dieuze, église Sainte-Marie-Madeleine, vue 
du choeur et du retable depuis le fond de 
la nef, Pierre Pagnon arhitecte, 1956/1958.
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conclusion : constat sur la reconstruction dans le saulnois
Dans le Saulnois, on ne peut pas réellement parler de formes excentriques mais plutôt originales pour le 
milieu rural. La plus surprenante étant celle de Moyenvic. Gil Bureau a créé ici l’église moderne la plus 
adaptée au nouveau mystère eucharistique dans cette zone géographique. De par son apparence extérieure 
et intérieure, elle permet au fidèle d’entrer facilement dans son cheminement spirituel. D’une façon plus 
générale, la seconde Reconstruction religieuse est riche, variée et originale dans le Saulnois. Riche de par les 
architectures intérieures, extérieures et les signatures d’artistes ayant confectionné sculptures et verrières. 
L’originalité est due aux provenances des maîtres d’ouvrages et à certaines créations. 
Toute l’Europe cherchera à créer l’église temporaire idéale. En Allemagne le concept d’église gonflable (da-
tant des années 1920) est repris et modernisé (15). Dans la région de Forbach, Jean Prouvé expérimente ses 
églises nomades faites de poutrelles de bois et de bac en aluminium. 
Il faut enfin savoir que ces lieux de culte ne sont, à l’origine, pas faits 
pour durer. Comme le souligne le cardinal Lercaro aux artistes de Co-
logne : 
« Une chose est certainement très claire : les structures architecturales de 
l’église doivent se modifier aussi rapidement que se modifient 
aujourd’hui les conditions de vie et les maisons des hommes. Nous ne 
prétendons donc pas construire des églises pour les siècles à venir, mais 
nous nous limitons à faire des églises modestes et fonctionnelles qui nous 
servent à nous et en face desquelles nos fils se sentiront libres de les re-
penser à nouveau, de les abandonner, de les modifier comme le voudra 
leur époque et leur sensibilité religieuse. » (16) 
La seconde Reconstruction a surtout été traitée d’un point de vue ur-
bain. L’intérêt qui leur est porté n’est que récent en France, contraire-
ment au reste de l’Europe. Ceci se traduit par le premier colloque sur le 
thème généraliste du patrimoine religieux du XXe siècle qui s’est dé-
roulé à Lille en mars 2004 et fera l’objet d’une publication en avril 2006. 
De même que les églises de cette période sont le sujet d’une publication 
de référence pour l’Île-de-France. Ces travaux permettent, par les élé-
ments de connaissance qu’ils fournissent, une reconsidération de cette 
architecture d’après-guerre dont on prétend trop souvent qu’elle est 
dénuée d’intérêt. La preuve en est le classement de certains bâtiments 
sous le label de Monument du XXe siècle. 
Cette architecture fait, depuis cinquante ans, partie intégrante du pay-
sage local et du patrimoine. Dans le Saulnois, elle a permis l’évolution 
des formes et l’introduction de la modernité dans un milieu rural for-
tement ancré dans ses traditions. 
Témoignage d’une époque particulière de la France et de l’Europe, les 
études faites à leur sujet peuvent contribuer à leur conservation par le 
biais d’une meilleure compréhension. 
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(14) – Saint Jean, L’Apocalypse
(15) – Architecture religieuse du XXe siècle 
en France : quel patrimoine ? 
Colloque de Lille 25-26 mars 2004, INHA.
(16) – CAPELLADES Jean, 1969, ouv. cit., p. 29.
